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Etude d’œuvres d’art : Rosa Bonheur



Le
 la

bo
ur

ag
e 

ni
ve

rn
ai

s,
 1

84
9



Le
 b

er
ge

r

Au
 h

au
t d

’u
ne

 m
on

ta
gn

e 
Se

 ti
en

t u
n 

vi
eu

x 
be

rg
er

 d
’a

ir 
pu

r. 
Le

nt
em

en
t, 

il 
de

sc
en

d 
se

s 
m

ou
to

ns
 b

la
nc

s.
 

Le
 v

en
t s

ou
ffl

e 
à 

tra
ve

rs
 s

es
 b

êt
es

, 
Et

 le
s 

nu
ag

es
 le

 s
al

ue
nt

.

Le
 B

on
 D

ie
u 

a 
se

s 
an

ge
s,

Le
 c

ie
l a

 s
es

 n
ua

ge
s

Et
 m

oi
, m

es
 a

gn
ea

ux
, 

C
e 

so
nt

 m
es

 p
oè

m
es

M
au

ric
e 

C
ar

êm
e

Le
s 

fe
ui

lle
s 

m
or

te
s

To
m

be
nt

, t
om

be
nt

 le
s 

fe
ui

lle
s 

ro
us

se
s,

J'e
nt

en
ds

 la
 p

lu
ie

 s
ur

 la
 m

ou
ss

e.
 

To
m

be
nt

, t
om

be
nt

 le
s 

fe
ui

lle
s 

m
ol

le
s,

J'e
nt

en
ds

 le
 v

en
t q

ui
 s

'e
nv

ol
e.

 

To
m

be
nt

, t
om

be
nt

 le
s 

fe
ui

lle
s 

d'
or

, 
J'e

nt
en

ds
 l'é

té
 q

ui
 s

'e
nd

or
t. 

To
m

be
nt

, t
om

be
nt

 le
s 

fe
ui

lle
s 

m
or

te
s,

J'e
nt

en
ds

 l'h
iv

er
 à

 m
a 

po
rte

. 

Pe
rn

et
te

 C
ha

po
nn

iè
re

La
 C

ig
al

e 
et

 la
 F

ou
rm

i

La
 C

ig
al

e,
 a

ya
nt

 c
ha

nt
é

To
ut

 l'
ét

é,
Se

 tr
ou

va
 fo

rt 
dé

po
ur

vu
e

Q
ua

nd
 la

 b
is

e 
fu

t v
en

ue
4 

:
Pa

s 
un

 s
eu

l p
et

it 
m

or
ce

au
De

 m
ou

ch
e 

ou
 d

e 
ve

rm
is

se
au

.
El

le
 a

lla
 c

rie
r f

am
in

e
C

he
z 

la
 F

ou
rm

i s
a 

vo
is

in
e,

La
 p

ria
nt

 d
e 

lu
i p

rê
te

r
Q

ue
lq

ue
 g

ra
in

 p
ou

r s
ub

si
st

er
Ju

sq
u'

à 
la

 s
ai

so
n 

no
uv

el
le

.
« 

Je
 v

ou
s 

pa
ie

ra
i, 

lu
i d

it-
el

le
,

Av
an

t l
'O

ût
5,

 fo
i d

'a
ni

m
al

,
In

té
rê

t e
t p

rin
ci

pa
l. 

»
La

 F
ou

rm
i n

'e
st

 p
as

 p
rê

te
us

e 
:

C
'e

st
 là

 s
on

 m
oi

nd
re

 d
éf

au
t6

.
« 

Q
ue

 fa
is

ie
z-

vo
us

 a
u 

te
m

ps
 c

ha
ud

 ?
Di

t-e
lle

 à
 c

et
te

 e
m

pr
un

te
us

e7
.

—
 N

ui
t e

t j
ou

r à
 to

ut
 v

en
an

t8
Je

 c
ha

nt
ai

s,
 n

e 
vo

us
 d

ép
la

is
e.

—
 V

ou
s 

ch
an

tie
z 

? 
J’

en
 s

ui
s 

fo
rt 

ai
se

.
Eh

 b
ie

n 
! D

an
se

z 
m

ai
nt

en
an

t. 
»

Je
an

 d
e 

la
 F

on
ta

in
e

Le
s 

ch
am

pi
gn

on
s

Ils
 n

ai
ss

en
t d

an
s 

la
 m

ou
ss

e
So

us
 la

 p
lu

ie
 m

on
ot

on
e

Dè
s 

qu
’a

rri
ve

 l’
au

to
m

ne
Q

ue
 le

s 
fe

ui
lle

s 
so

nt
 ro

us
se

s

A 
pe

in
e 

pl
us

 h
au

t q
u’

un
 p

ou
ce

C
om

m
e 

un
e 

lit
an

ie
 

Ils
 s

or
te

nt
 e

n 
co

lo
ni

e
O

n 
en

 v
oi

t q
ui

 s
e 

po
us

se
nt

Ils
 o

nt
 d

es
 c

ha
pe

au
x 

m
ou

s 
C

om
m

e 
de

s 
pa

ra
pl

ui
es

Q
ui

 c
ac

he
nt

 le
ur

 fr
im

ou
ss

e 

De
s 

tro
us

 d
an

s 
le

ur
s 

cu
lo

tte
s

Et
 c

om
m

e 
so

uv
en

t i
l fl

ot
te

Ils
 p

or
te

nt
 a

us
si

 d
es

 b
ot

te
s

Al
ai

n 
H

an
ne

ca
rt

N
ov

em
br

e

Q
ua

nd
 l’

Au
to

m
ne

, a
br

ég
ea

nt
 le

s 
jo

ur
s 

qu
’e

lle
 d

év
or

e,
Ét

ei
nt

 le
ur

s 
so

irs
 d

e 
fla

m
m

e 
et

 g
la

ce
 le

ur
 a

ur
or

e,
Q

ua
nd

 N
ov

em
br

e 
de

 b
ru

m
e 

in
on

de
 le

 c
ie

l b
le

u,
Q

ue
 le

 b
oi

s 
to

ur
bi

llo
nn

e 
et

 q
u’

il 
ne

ig
e 

de
s 

fe
ui

lle
s,

Ô
 m

a 
m

us
e 

! e
n 

m
on

 â
m

e 
al

or
s 

tu
 te

 re
cu

ei
lle

s,
C

om
m

e 
un

 e
nf

an
t t

ra
ns

i q
ui

 s
’a

pp
ro

ch
e 

du
 fe

u.

Vi
ct

or
 H

ug
o

Poè
me

s



 
e 

l 
e 

l 
e 

l 
e 

l 
e 

l 
e 

l 
e 

l 
e 

 
eel

lee
  

eel
le 

 
eel

le 
 

ell
e  

ell
e  

ell
e 

 
Vo

us
 la

 p
lus

  
 be

lle
  

 a
ve
c  

 le
  

 ci
el 

.
 

Vo
us

 la
 p

lus
  
 b 

  
  

 a
ve
c  

  
   

 ci
  

 
 

Vo
us

 la
 p

lus
  
 b 

  
  

 a
ve
c  

  
   

 ci
  

 

 
de

mo
ise

lle
  

 
cha

nd
ell

e 
 

 
air

ell
e  

 
hir

on
de

lle
 

de
mo

is 
  
  

 
cha

nd
  

  
 

 
air

  
  

 
hir

on
d

 
Au

 bo
is 

la 
tou

rte
rel

le 
  

jam
ais

 ja
ma

is 
ne

 m
an

ge
 

Au
 bo

is 
la 

tou
rte

r 
  

  
 ja

ma
is 

jam
ais

 n
e m

an
ge

 
La

 be
lle

  
cha

nte
rel

le 
 q

ui 
est

 co
ule

ur
 d

’or
an

ge
.

 
La

 b 
  
  
cha

nte
r 

  
  

qu
i e

st 
cou

leu
r 

d’o
ra

ng
e.

E 
   

L
e 

   
 l

e  
   

 l

Éc
ritu

re





Conte : La reine des abeilles
Il y avait une fois deux fils de roi qui s’en allèrent chercher les aventures et se jetèrent dans les dérèglements 

et la dissipation, si bien qu’ils ne revinrent pas à la maison paternelle. Leur frère cadet, qu’on appelait le 
petit nigaud, se mit à leur recherche ; mais, quand il les eut retrouvés, ils se moquèrent de lui, qui, dans sa 
simplicité, prétendait se diriger dans un monde où ils s’étaient perdus tous deux, eux qui avaient bien plus 
d’esprit que lui.

S’étant mis ensemble en chemin, ils rencontrèrent une fourmilière. Les deux aînés voulaient la bouleverser 
pour s’amuser de l’anxiété des petites fourmis, et les voir courir de tous côtés en emportant leurs œufs ; 
mais le petit nigaud leur dit : « Laissez en paix ces animaux, je ne souffrirai pas qu’on les trouble. »

Plus loin ils trouvèrent un lac sur lequel nageaient je ne sais combien de canards. Les deux aînés en 
voulaient prendre une couple pour les faire rôtir ; mais le jeune s’y opposa en disant : « Laissez en paix ces 
animaux ; je ne souffrirai pas qu’on les tue. »

Plus loin encore ils aperçurent dans un arbre un nid d’abeilles, si plein de miel qu’il en coulait tout le long 
du tronc. Les deux aînés voulaient faire du feu sous l’arbre pour enfumer les abeilles et s’emparer du miel. 
Mais le petit nigaud les retint et leur dit : « Laissez ces animaux en paix ; je ne souffrirai pas que vous les 
brûliez. »

Enfin les trois frères arrivèrent dans un château dont les écuries étaient pleines de chevaux changés en 
pierres ; on n’y voyait personne. Ils traversèrent toutes les salles et parvinrent à la fin devant une porte fermée 
par trois serrures. Au milieu de la porte il y avait un petit guichet par lequel on apercevait un appartement. 
Ils y virent un petit homme à cheveux gris, assis devant une table. Ils l’appelèrent une fois, deux fois, sans 
qu’il parût entendre ; à la troisième, il se leva, ouvrit la porte et sortit au-devant d’eux ; puis, sans prononcer 
une parole, il les conduisit à une table richement servie, et, quand ils eurent bu et mangé, il les mena chacun 
dans une chambre à coucher séparée.

Le lendemain matin, le petit vieillard vint à l’aîné des frères, et lui faisant signe de le suivre, il le conduisit 
devant une table de pierre, sur laquelle étaient écrites trois épreuves dont il fallait venir à bout pour 
désenchanter le château. La première était de chercher dans la mousse, au milieu des bois, les mille perles 
de la princesse, qu’on y avait semées ; et, si le chercheur ne les avait pas trouvées toutes avant le coucher 
du soleil, sans qu’il en manquât une seule, il serait changé en pierre. L’aîné passa tout le jour à chercher 
les perles ; mais, quand arriva le soir, il n’en avait pas trouvé plus de cent, et fut changé en pierre, comme 
il était écrit sur la table. Le lendemain, le second frère entreprit l’aventure ; mais il ne réussit pas mieux que 
son aîné : il ne trouva que deux cents perles et fut changé en pierre.

Enfin vint le tour du petit nigaud. Il chercha les perles dans la mousse. Mais comme c’était bien difficile 
et bien long, il s’assit sur une pierre et se mit à pleurer. Il en était là, quand le roi des fourmis, auquel il avait 
sauvé la vie, arriva avec cinq mille de ses sujets, et il ne fallut qu’un instant à ces petits animaux pour trouver 
toutes les perles et les réunir en un seul tas.

La seconde épreuve consistait à repêcher la clef de la chambre à coucher de la princesse, qui était 
au fond du lac. Quand le jeune homme approcha, les canards qu’il avait sauvés vinrent à sa rencontre, 
plongèrent au fond de l’eau et en rapportèrent la clef.

Mais la troisième épreuve était la plus difficile : il fallait reconnaître la plus jeune et la plus aimable d’entre 
les trois princesses endormies. Elles se ressemblaient parfaitement, et la seule chose qui les distinguât était 
qu’avant de s’endormir l’aînée avait mangé un morceau de sucre, tandis que la seconde avait bu une gorgée 
de sirop, et que la troisième avait pris une cuillerée de miel. Mais la reine des abeilles que le jeune homme 
avait sauvées du feu vint à son secours ; elle alla flairer la bouche des trois princesses, et resta posée sur 
les lèvres de celle qui avait mangé du miel : le prince la reconnut ainsi. Alors, l’enchantement étant détruit, 
le château fut tiré de son sommeil magique, et tous ceux qui étaient changés en pierres reprirent la forme 
humaine. Le prétendu nigaud épousa la plus jeune et la plus aimable des princesses, et il fut roi après la 
mort de son père. Quant à ses deux frères, ils épousèrent les deux autres sœurs.



Les hommes et les animaux
Qu’est-ce qui nous différencie, nous les hommes, de l’animal ? 

Peut-on être amis ?
Qu’est-ce que les humains font comme les animaux ?

Est-ce que les animaux parlent ? Inventent des choses comme 
les hommes ?

Est-ce que les hommes ont tout inventé seuls ?
Les hommes ont-ils besoin des animaux ?
Les animaux ont-ils besoin des hommes ?

Dilemme moral
Vous avez une petite sœur qui est très malade. La seule façon 
de la sauver est d’injecter à de nombreuses souris la maladie 

dont elle souffre et d’expérimenter divers médicaments pour voir 
s’ils fonctionnent au risque de les faire mourir. 

Doit-on continuer les tests et risquer la mort des animaux... ou 
bien arrêter et risquer la mort des êtres humains ?

P hilosophie 



Histoire : L’hermine du roi Conan
Depuis près de quatre cents ans, la vieille Armorique gémissait sous le joug des 

Romains. A plusieurs reprises, elle avait tenté de se relever, de reconquérir son 
antique indépendance : Vains efforts, la main des tyrans la forçait à se courber 
devant leur puissance, et elle, habituée à commander, était forcée d’obéir.

Vers l’an 383, le tyran Maxime appela à son aide un jeune prince saxon, nommé 
Conan-Mériadec. Celui-ci, ébloui par les brillantes promesses de Maxime, se hâta 
de quitter ses États pour passer dans les Gaules.

Conan-Mériadec était un prince beau, jeune et vaillant ; en peu de jours, il eut 
réuni autour de lui une nombreuse troupe, décidée à partager sa bonne ou sa 
mauvaise fortune, à vaincre avec lui, ou à succomber à ses côtés.

Mais Conan avait foi dans sa valeur, et les Saxons avaient foi dans leur chef.

Conan-Mériadec fit équiper plusieurs vaisseaux : les troupes s’y embarquèrent, 
et vinrent aborder au quartier de Léon. Avant de s’engager plus avant sur la terre 
armoricaine, Conan-Mériadec voulut que sont armée prît du repos. Il la fit camper 
en cet endroit.

Mais le jeune chef, prenant avec lui quelques-uns de ses officiers, sortit du 
camp afin d’aller reconnaître le pays. 

D’un côté, le camp était bordé par une forêt mystérieuse et sombre, retraite 
des derniers druides ; de l’autre, s’étendaient de vastes prairies, dans lesquelles 
s’élevaient de distance en distance, d’immenses blocs de pierre, menhirs ou 
peulvens, fiers géants de granit qui semblaient se dresser devant ces étrangers, 
pour leur demander de quel droit ils venaient fouler une terre que leurs aïeux 
n’avaient pas cultivée.

Conan regarde avec admiration ces monuments dont nous autres, enfants de 
la vieille Armorique, nous ne connaissons toujours pas l’usage exact ; mais il ne 
s’arrêta pas.

Bientôt il s’aperçut, cependant, qu’il ne pourrait pas aller plus loin. La prairie 
était fermée par un ruisseau bourbeux sur les eaux duquel retombaient de longues 
plantes aquatiques, et d’où s’élevaient des roseaux dont les quenouilles brunes 
ressortaient entre le vert feuillage.

Nos guerriers, un peu désappointés, laissaient errer leurs regards sur l’autre 
rive. Ils apercevaient une délicieuse vallée courant entre deux rangs de collines. 
Et il ne fallait rien moins que cet obstacle, survenu inopinément entre eux et cette 
rive, pour aiguiser leur désir d’y parvenir. 

Conan-Mériadec, qui ne se laissait pas facilement décourager, déclara qu’il 
traverserait le ruisseau, fût-ce à la nage.

Les guerriers se prirent à rire, et l’un d’eux fit remarquer que plus loin le fossé 
semblait presque à sec.

Pendant qu’ils côtoyaient la rive, tout à coup, Conan-Mériadec s’arrêta :

 - D’où vient cette petite voix plaintive ? demanda-t-il en se tournant 
vers ses officiers.

 - Je n’ai rien entendu, répliqua l’un d’eux.

 - Vous vous êtes sans doute trompé, seigneur, ajouta un autre.

Peulven est le mot 
breton qui désigne 
un bloc de pierre.
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Les guerriers se remirent en marche. Conan-Mériadec s’arrêta pour la seconde 
fois.

 - En vérité, je ne me trompe pas, dit-il ; écoutez !

Les guerriers prêtèrent l’oreille.

De petits cris lents et aigus se faisaient réellement entendre.

 - Tenez ! s’écria le prince saxon, voyez-vous, là-bas, cette petite 
bête, c’est elle qui pousse des plaintes. Elle se sera blessée, sans doute. Pauvre 
petite ! Comme elle paraît souffrir !

En parlant ainsi, Conan désignait à ses compagnons un tout petit animal, dont 
la fourrure était d’une blancheur de neige, à l’exception, toutefois, de l’extrémité 
de sa queue, qui était noire.

Elle allait et venait sur la rive, allongeant son museau pointu avec un air de 
désolation étrange ; parfois, apercevant une feuille de nénuphar, elle avançait sa 
blanche patte, mais elle la retirait vivement en poussant un cri de détresse.

 - Elle s’est blessée à la patte, dit Conan avec commisération : une 
épine peut-être ?

 - Seigneur, dit un des officiers en souriant, cette petite bête est une 
hermine, elle n’est nullement blessée ; la seule cause de sa douleur, c’est ce 
ruisseau qu’elle ne peut traverser sans salir sa fourrure, car l’hermine préfère la 
mort à la moindre tache.

 - Le charmant animal ! dit le prince, je vais essayer de m’emparer de 
cette hermine.

 - Vous la prendrez facilement, redouté seigneur, puisque, de notre 
côté, la fuite lui est impossible, car, je le répète, il n’y a aucun péril que l’hermine 
ne préfère à la douleur de voir une tache sur sa robe de neige.

Le prince s’avança doucement. L’hermine tourna vers lui son œil désespéré ; 
elle se jeta en avant, mais elle rencontra la vase de la rive, et recula plus vivement 
encore en poussant un nouveau cri.

La pauvre petite bête était entre deux périls ; elle choisit le moindre : elle vint se 
réfugier entre les mains étendues de Conan.

 - Le joli petit animal ! répéta le prince caressant doucement l’hermine.

Puis d’un pan de son manteau, il essuya les pattes souillées de sa conquête, 
qui reprirent bientôt leur première blancheur.

L’hermine, reconnaissante, jeta vers le prince un regard caressant et doux, 
comme pour le remercier de ce bienfait.

Ah ! dans une sphère plus haute, quelle gratitude peut égaler celle qu’éprouve 
l’âme encore immaculée, qu’une main amie a préservée d’une souillure !

Conan-Mériadec ne songeait plus à traverser le ruisseau pour gagner l’autre 
rive : il était pressé de retourner au camp et d’y montrer son hermine.

L’hermine non plus ne chercha plus à s’enfuir : elle s’attacha à Conan et le suivit 
bientôt aussi fidèlement que le plus intelligent des chiens.

Le prince, de son côté, la chérissait tendrement. Sa douceur, sa gentillesse 
le charmait ; puis il regardait la façon dont elle s’était donnée à lui comme un 
augure favorable, à son entrée dans le pays où il venait plus en pacificateur qu’en 
conquérant.



L’enfant raconte... à l’oral ce qu’il a compris et retenu de ce passage. Le parent 
prend des notes de cette narration orale. L’enfant est invité à illustrer dans son 
cahier de narration le chapitre.

Notez... le nom de Conan-Mériadec sur votre frise chronologique. Il aurait vécu au 
IVe siècle ap. J.-C.

Matériel : 
- Cahier de narration
- Frise chronologique

Plusieurs années après, Maxime, voulant récompenser les services du jeune 
prince saxon, lui donna l’Armorique, dont il avait, en triomphateur, traversé toutes 
les terres depuis Dol jusqu’à Nantes.  Par son gouvernement ferme, mais habile, 
et qui avait pour principal but le bonheur des Armoricains jusqu’alors opprimés, 
Conan sut se gagner leurs bonnes grâces et leur amitié.

Ils lui offrirent d’eux-mêmes le titre de roi. Conan qui s’était jusque-là contenté de 
celui de duc, l’accepta avec reconnaissance, et Maxime ne mit aucune opposition 
à ce qu’il le devint de nom, comme il l’était à peu près de fait.

Une ère nouvelle s’ouvrit pour les Armoricains ; ils eurent leurs lois et leurs 
antiques usages, et devinrent une nation indépendante et libre.

A partir de ce moment aussi, les Armoricains ne firent plus qu’un seul peuple 
avec les Bretons insulaires venus à la suite de Conan-Mériadec.

On les appela Bretons-Armoricains, et, plus tard, le premier de ces noms leur 
fut seul donné. C’est celui qu’ils portent encore aujourd’hui.

Car il y avait de tels liens de parenté entre l’île de Bretagne et la terre d’Armor, 
et les relations entre les deux contrées étaient si fréquentes que souvent, à cette 
époque, leurs légendes et leurs héros se confondent, et les historiens semblent 
quelque fois n’en faire qu’un seul peuple.

Qu’était devenue, pourtant, l’hermine du roi Mériadec ?

Un jour de combat, la charmante petite bête, qui chérissait son maître au-delà 
de toute expression, avant abandonné la tente du prince, malgré les caresses de 
Déréréa, la femme du guerrier, et celles de sa plus jeune fille, la jolie Soënna, qui 
essayaient de la retenir.

Elle avait couru, couru de toute la vitesse de ses petites jambes, et elle avait 
rejoint son maître.

Les guerriers la reconnurent tout d’abord à sa belle fourrure blanche.

 - L’hermine de Conan ! crièrent-ils.

Le prince sourit, et, comme si la présence de son hermine eût encore excité son 
ardeur, il chargea les ennemis avec une telle force, qu’épouvantés ils s’enfuirent en 
désordre dans toutes les directions.

Les guerriers revinrent au camp, portant en triomphe l’hermine du prince.

 - Embrassez Guen une fois de plus, Daréréa, et vous, mes filles, dit 
Conan en déposant l’hermine entre les bras de la princesse qui, entourée de ses 
cinq filles, s’était avancée à la rencontre de son mari ; quand elle est arrivée parmi 
nous, nos troupes fléchissaient. La vue de cette bête, dont la venue est toujours 
un bon présage, a relevé leur ardeur, et raffermi leurs bras. Nous avons vaincu.

Guen fut couverte de baisers et de caresses.

Puis les enfants la portèrent en triomphe autour de la tente, comme les guerriers 
l’avaient portée depuis le champ de bataille jusqu’au camp.

On avait réservé dans la vaste tente royale un petit réduit qui avait été affecté 
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Guen signifie blanche 
en breton.



au seul usage de Guen. La nuit était venue, on l’y conduisit avec la même 
pompe, on l’embrassa avec un redoublement de tendresse, on lui souhaita une 
nuit bien douce, et on se retira.

La petite Soënna embrassa Guen à trois reprises différentes avant de se décider 
à la laisser seule. Peut-être l’enfant avait-elle au fond du cœur un pressentiment 
qui l’avertissait de ne pas abandonner sa douce compagne. Toutefois, cédant 
bientôt à l’appel joyeux de ses frères et de ses sœurs, Soënna jeta un dernier 
adieu à Guen, et s’enfuit.

Le lendemain, dès l’aube, la famille était sur pied.

A la porte de la tente on entendait une voix plaintive. Soënna avait, la première, 
reconnu la voix de sa chère Guen.

On courut ouvrir la tente et on se précipita au dehors. Quel douloureux spectacle 
s’offrit à la vue du prince Conan et de sa famille !

Guen était étendue, sur le sol, à quelques pas de la tente.

Pour tout autre que pour ses maîtres, la pauvre petite hermine était 
méconnaissable. La blanche fourrure était devenue uniformément noire. Il semblait 
qu’on l’eût à plaisir plongé dans un bourbier.

 - Guen ! pauvre Guen ! s’écrièrent les enfants prêts à pleurer.

L’œil de Conan-Mériadec s’enflamma instinctivement, il chercha autour de lui. Il 
comprenait que ce méfait était l’œuvre d’un ennemi peu éloigné.

Il s’approcha de l’hermine et se pencha sur elle. Guen, comme si elle n’eût 
attendu que ce mouvement, tourna vers son maître s’on œil tendre et languissant, 
puis, jetant un dernier cri, elle expira de douleur. Il y avait plusieurs heures, sans 
doute, que la pauvre petit bête endurait l’horrible tourment de voir sa belle robe 
blanche ternie.

Les soldats de Conan lui amenèrent un espion qu’ils avaient trouvé rôdant 
aux abords du camp. La crainte de la mort lui avait fait avouer que, connaissant 
l’affection du roi Mériadec pour son hermine, il avait cherché à s’en emparer. 
N’ayant que trop réussi dans son perfide dessein, il avait plongé le beau petit 
animal dans la fange, sachant bien qu’il ne survivrait pas à une telle douleur.

Conan, en mémoire de la douce Guen, fit, dit l’histoire, grâce de la vie au rebelle.

Les enfants, pendant ce temps, avaient emporté en pleurant la dépouille de leur 
amie.

Daréréa lava sa fourrure, et on fit les apprêts de ses funérailles.

Elle fut mise sur un lit de feuillage, et déposée au milieu du camp.

Conan fit élever sur la terre qui recouvrait les restes de Guen une gracieuse 
colonnette portant cette inscription latine : 

  Potius mori quai fœdari !

Et, au souvenir de Guen, il fut broder une hermine sur ses vêtements et sur ses 
bannières ; souvent même, il y rajoutait l’inscription gravée sur la colonne du camp.

Telle est l’origine des armes de Bretagne. Nos vieux rois bretons et nos vieux 
ducs avaient coutume et raison de dire, en se redressant avec un noble orgueil : 

 - Les hermines de Bretagne sont plus anciennes que les lis de France !

« Plutôt la mort que la souillure ! »

Telle est, et telle puisse être toujours, la devise des Bretons.

La fange est une 
boue liquide et sale.

Plutôt mourir que de 
me souiller !



L’enfant raconte... à l’oral ce qu’il a compris et retenu de ce passage. Le parent 
prend des notes de cette narration orale. L’enfant est invité à illustrer dans son 
cahier de narration le chapitre.

Matériel : 
- Cahier de narration



SEMAINE 1 : GRAINES ET FLEURS SAUVAGES
A la fin de l’été, la plupart des fleurs et plantes sont montées 
en graines. Ces graines vont d’un côté fournir la nourriture 
à de nombreux animaux et insectes tout au long de la saison 
froide ; et se disperser grâce au vent afin de se replanter pour 
pousser l’année d’après.  

Lectures : 
- L’histoire d’une graine de Dianna Hutts Aston
- Une belle plante de Capucine Mazille
- Tout commence par une graine (Editions Usborne)
- Le petit guide des fleurs sauvages de Sophie Padié
- Les bonnes mauvaises herbes de Colette Hellings 
- Un coin sauvage dans le jardin de Christine Flament
- De la graine au tournesol de Camilla De La Bedoyere 

Planche anatomique : la carotte sauvage

Objectifs durant vos promenades cette semaine : 
- observez les plantes et repérez là où se trouvent les graines. Ramassez ensemble divers graines et 
fruits.
- Comparez les différentes graines (taille, forme, couleur...) et essayez de les décrire.
- Cherchez ensemble les différentes techniques de dissémination des graines.
- Trouvez une carotte sauvage. Elle se reconnaît facilement à ses fleurs blanches disposées en 
ombelles, et pourvues d’une fleur pourpre au centre. Le ramassage de ses graines est très facile, 
elles sont libres sur la plante. Pour se disperser, les graines s’accrochent au pelage des animaux ce 
qui peut l’emmener très loin de la plante mère !

Les différentes techniques de dissémination des graines sont : 
- par la plante elle-même : la plante projette ses graines ou les fruits éclatent,
- par le vent : les graines sont légères et s’envolent facilement, ou sont dotées de petits poils 
(comme chez les pissenlits) ou de petites ailes (comme les samares des érables, les fameux « héli-
coptères »),
- par la gravité : les semences lourdes tombent,
- par l’eau : la pluie disperse les graines en tombant dessus,
- par les animaux : après ingestion, par transport involontaire (les graines s’accrochent dans les 
poils), ou volontaire (par exemple, les fourmis), ou encore par mise en réserve (par exemple, les 
écureuils cachent les glands des chênes dans la terre et ne les retrouvent plus).

Précautions : 
Rappelez à l’enfant qu’il ne doit rien porter à sa bouche avant d’avoir vérifié avec un adulte que la 
plante en question est bien comestible. De plus, laissez toujours des graines en place afin que 
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l’année suivante l’espace naturel se régénère.

Activités additionnelles : 
- Récolter différentes graines et les disposer dans des petits contenants sur votre table des saisons. 
Certaines graines nécessitent d’être mises à sécher. 
- Faire un tableau des graines dans votre journal de la nature familial. Dessiner et/ou coller les 
graines.
- Herboriser une fleur de carotte sauvage pendant quelques jours avant de la coller dans votre 
journal. Noter son nom, la date à laquelle vous l’avez cueilli, où elle a été trouvée (vous pouvez 
noter l’exacte localisation GPS), dans quel environnement, sa taille, son aspect...
- La carotte sauvage est une véritable piste d’atterrissage pour de nombreux insectes, prenez le 
temps de les observer car vous y ferez de superbes rencontres.
- Elle peut être utilisée en cuisine : les racines jeunes et tendres ont un goût délicat et sucré. 
Elles peuvent aussi s’employer comme aromate dans les ragoûts et le pot-au-feu. Les feuilles se 
consomment crues ou cuites. Les fleurs se préparent en beignets. Les graines fraîches encore vertes 
écrasées au pilon avec du sucre aromatisent les desserts.

L’ovaire de la fleur, fertilisé par le pollen, 
devient le fruit : la pomme sur le pommier, la 
cerise sur le cerisier, la noix sur le noyer, le grain 
de blé sur le froment, et ainsi de suite pour 
tous les végétaux. Le fruit contient les graines, 
plus ou moins nombreuses ; parfois une seule, 
comme dans la pêche, la prune, l’amande ; 
souvent plusieurs comme dans la pomme et 
dans la poire ; en d’autres cas se comptant par 
milliers, comme dans le melon et la citrouille. 
Le rôle naturel du fruit est de nourrir d’abord, 
et puis de protéger les graines, à l’abri d’enve- 
loppes tantôt charnues, tantôt minces et sèches, 
tantôt durcies en robustes coques. 
A leur tour, les graines ont pour fonction de 
propager l’espèce. Tout végétal, depuis les 
colosses des forêts, chêne, hêtre, sapin et les 
autres, jusqu’au moindre, tel que la mousse, a 
pour origine la graine. Toute plante a ses fleurs, 
toute plante a ses fruits, toute plante a ses 

graines. C’est avec la graine que la végétation 
se conserve prospère à travers les siècles ; c’est 
avec la graine que tout arbre, tout arbuste, 
tout brin d’herbe, laissent après eux, pour leur 
succéder, nombreuse descendance. 
Qui ne voudrait savoir comment est faite la 
semence, qui, mise en terre, doit devenir ou 
bien petite plante, ou bien arbre énorme ? Qu’y 
a-t-il là dedans ? Comment d’un gland peut-
il sortir un chêne, et d’un pépin de poire un 
poirier ? 
Considérons le fruit de l’amandier. Nous savons 
qu’il a d’abord une peau extérieure, verte et ten- 
dre, qui, à la maturité, s’ouvre d’elle-même, 
se dessèche, se replie et laisse échapper son 
contenu. Ce contenu est une coquille, parfois 
assez fragile pour se casser sous la dent, mais 
d’autres fois aussi très dure et ne cédant que 
sous la pierre ou le marteau. La coquille cassée, 
il nous reste la graine. 

La graine
par Jean Henri Fabre



A quoi peuvent servir les deux parties que nous 
venons d’enlever ? Il faudrait avoir les yeux de 
l’esprit bien bouchés pour ne pas y reconnaître 
des enveloppes destinées à protéger la graine, 
des enceintes qui défendent la délicate semence 
contre le froid, la chaleur, la pluie, la dent des 
animaux. L’extérieure, veloutée d’un court 
duvet, est une couverture qui met à l’abri des 
intempéries ; l’intérieure est un rempart qui, 
pour être forcé, exige le choc entre deux pierres. 
De semblables moyens de défense se retrouvent 
en tout fruit, mais extrêmement variés d’une 
espèce végétale à l’autre. La cerise, la prune, la 
pêche, l’abricot ont la solide coque, le coffre-fort 
du noyau ; et, par-dessus, une enceinte de chair 
juteuse. La pomme et la poire ont leurs pépins 
logés dans cinq petites niches, qui dessinent 
une étoile quand le fruit est coupé en travers. 
Ces niches, ces loges ont la paroi faite d’une 
lame coriace, semblable à de la corne, et autour 
de leur ensemble est un épais rempart de chair. 
Le haricot et le pois ont leurs semences 
rangées dans un long étui qui s’ouvre en 
deux pièces ; le châtaignier a les siennes dans 
une bourse hérissée de piquants. Toutes ces 
enveloppes défensives, quelles qu’en soient la 
configuration, la consistance, la nature, font 
partie du fruit et proviennent de l’ovaire. 
Revenons à l’amande. La coque étant brisée, 
apparaît la graine, la semence, qui est unique 
dans le fruit de l’amandier. Cette graine, nous 
venons de la voir défendue par deux enceintes, 
dont l’intérieure est une boite bien solide et 
bien dure. Comme protection, est-ce assez ? 
Pas encore. Après la robuste fortification du 
dehors vient la fine enveloppe de l’intérieur, qui 
emmaillote étroitement la semence et lui évite le 
dur contact de la coque. 
Cette enveloppe est double et se compose en 

dehors d’une peau roussâtre, au dedans d’une 
pellicule blanche, extrêmement souple et mince, 
facile à reconnaître lorsque l’amande est fraîche. 
Semblable vêtement double se retrouve en 
toute graine. Celui de l’intérieur est toujours 
d’une grande finesse, parce qu’il recouvre 
immédiatement ce que la graine a de plus 
essentiel, de plus délicat. Celui de l’extérieur, 
beaucoup plus ferme et plus résistant, a des 
aspects fort divers d’une plante à l’autre. C’est 
une peau rousse dans l’amande et dans la noix, 
ainsi que dans les semences du pêcher, de 
l’abricotier, du cerisier, du prunier. Les pépins 
du poirier et du pommier l’ont formé d’une 
lame coriace et dure ; les haricots l’ont lisse et 
luisant, tantôt 
en entier blanc, tantôt mi-partie blanc et 
noirâtre, tantôt tiqueté de taches rouges. 
En outre, les haricots, les pois, les fèves 
présentent, en un point de leur surface, une 
sorte de petit œil ovale. A cet œil se rattachait 
un cordon court et menu qui suspendait la 
semence à la paroi du fruit et servait de canal 
pour lui amener la nourriture. Toute graine 
est appendue à son fruit par semblable cordon 
nourricier, mais toutes n’ont pas aussi bien 
marqué que sur le haricot et sur la fève l’œil où 
s’abouchait ce cordon. 
Une fois les deux enveloppes enlevées, 
opération très facile quand l’amande est fraîche, 
il nous reste un objet blanc, ferme, savoureux, 
partie comestible du fruit de l’amandier. Cet 
objet est le germe, c’est-à-dire ce qui serait 
devenu un arbre si l’on avait mis la semence en 
terre. 
Il est arrondi d’un bout, un peu pointu de 
l’autre. A l’extrémité pointue fait saillie un petit 
mamelon. Sur le contour règne un faible sillon, 
une rainure, qui annonce une séparation 



facile. Introduisons la pointe du couteau dans 
ce sillon, et forçons légèrement. Une moitié 
se détachera, et l’autre moitié nous montrera 
l’intérieur. 
Le petit mamelon pointu qui fait saillie en 
dehors se nomme radicule ; c’est lui qui, 
s’allongeant, pénétrant dans la terre et s’y 
ramifiant, serait devenu la racine. 
Au-dessus est un bouquet serré de très petites 
feuilles naissantes, toutes blanches. On lui 
donne le nom de gemmule. En se déployant, la 
gemmule doit donner les premières feuilles. 
Enfin l’étroite ligne de démarcation entre la 
radicule et la gemmule est appelée tigelle ; de 
là doit provenir le premier jet de la tige. Tel est 
l’amandier en graine. Le grand arbre qui doit 
étaler à l’air un abondant branchage et enfoncer 
dans le sol de puissantes racines est maintenant 
contenu dans un corpuscule de rien, tout juste 
assez gros pour être visible. 
Lorsqu’il possédera feuilles et racines, 
convenablement développées, le petit amandier 
s’alimentera de lui-même, en puisant dans la 
terre et dans l’air ce dont il a besoin. Mais d’ici 
là, il faut vivre ; il faut se fortifier, grossir un 
peu. Comme rien ne se fait avec rien, le germe 
doit trouver quelque part de quoi suffire à sa 
pre- 
mière croissance. Ce ne peut être dans le sol, 
tant que le radicule n’est qu’un simple point, 
incapable de tout travail ; ce ne peut être 
davantage dans l’air, tant que la gemmule n’est 
pas déployée en feuillage. Il faut donc au germe 
certaines provisions alimentaires, contenues 
toutes préparées dans la graine. Ces provisions, 
où sont-elles? 
Dans l’amande, nous avons reconnu la 
gemmule, la radicule et la tigelle ; mais il 
reste encore deux grosses pièces, facilement 

séparables l’une de l’autre, et formant, à elles 
seules, la presque totalité de la graine. Ces deux 
pièces sont les deux premières feuilles de la 
plante, 
mais des feuilles d’une structure à part, très 
épaisses, charnues et relativement énormes. 
Voilà les réservoirs alimentaires, les magasins 
à vivres où doit, en ses débuts, puiser la jeune 
plante. 
Au moment de la germination, ces deux grosses 
feuilles, gonflées de matériaux nutritifs, cèdent 
peu à peu une partie de leur substance à la 
petite plante, et l’allaitent en quelque sorte. 
On pourrait donc les appeler des mamelles 
végétales, des feuilles nourricières ; la science 
les nomme cotylédons. Pour grandir, le petit 
poulet dans son œuf a le jaune, l’agneau a le lait 
de sa mère, le germe de la plante a le suc des 
cotylédons. 
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La carotte sauvage

Les personnes qui admirent les dentelles aux 
motifs complexes et les belles fleurs aimeront 
étudier la carotte sauvage. Elle appartient à la 
famille des ombellifères et la grappe de fleurs 
est composée de nombreuses petites ombelles, 
chacune étant une grappe de fleurs parfaite en 
soi. 
Chaque fleur blanche a cinq minuscules pétales 
et devrait avoir cinq étamines aux anthères 
crémeuses, mais n’en a souvent que deux. Ce-
pendant, elle a toujours en son centre un pistil 
composé de deux parties bien ajustées l’une à 
l’autre, qui repose dans un calice vert solide, 
hérissé, en forme de coupe. Vingt ou trente de 
ces petites fleurs sont disposées en rosette, les 
tiges étant de longueur variable, et à la base des 
tiges se trouvent des bractées longues, pointues 
et étroites. Chacune de ces petites grappes de 
fleurs, ou ombelles, possède une longue tige, 
dont la longueur est juste suffisante pour lui 
permettre de trouver sa place dans le médaillon 
de cette dentelle royale.
Ces tiges ont également à leur base des bractées 
aux longs lobes filiformes, qui forment un fond 
vert et délicat pour les fleurs qui s’ouvrent ; 
ces bractées s’enroulent autour des bourgeons 
et des graines. Si nous regardons directement 
dans la grande grappe de fleurs, nous pouvons 
voir que chaque ombelle fait sa part dans la 
réalisation du motif plus large ; les fleurs exté-
rieures des grappes extérieures ont les pétales 
extérieurs plus grands, formant ainsi une belle 
bordure. 
Au centre de ce médaillon floral, on trouve sou-

vent une fleur plus grande aux pétales délicats 
de couleur lie-de-vin ; cette fleur remarquable 
ne fait pas partie d’une grappe plus petite, mais 
se tient majestueusement seule sur sa propre 
tige isolée. La raison de cette fleur géante au 
centre de la large grappe circulaire est un mys-
tère et, pour autant que je sache, les botanistes 
n’ont pas encore expliqué la raison de sa pré-
sence. 
Lorsque les fleurs se fanent et que les fruits 
commencent à se former, chacune des petites 
ombelles se tourne vers le centre, son pédon-
cule s’incurvant de telle sorte que les ombelles 
extérieures s’étendent et se referment sur l’en-
semble du capitule ; et les bractées filiformes 
à la base s’élèvent comme si elles participaient 
elles aussi aux conseils de famille et devaient 
accomplir leur mince tâche en aidant à faire des 
fleurs fanées une petite touffe serrée. 
Les fruits sont de véritables petits porcs-épics !  
Chaque fruit est recouvert de longues épines 
disposées en rangées hérissées. On dirait un 
jeunot à l’aspect des plus rébarbatifs lorsqu’on 
l’examine à travers une lentille ; et pourtant, il y 
a de la méthode dans son caractère épineux, et 
nous devons admettre à contrecœur qu’il n’est 
pas seulement beau dans son ornementation, 
mais qu’il est aussi bien adapté pour s’accro-
cher avec volonté lorsque les vents vagabonds 
le font tomber sur le sol.
La carotte sauvage est connue dans certaines 
localités sous le nom de « mauvaise herbe nid 
d’oiseau », car les grappes de fruits mûrs, dont 
les bords sont recourbés vers l’intérieur, res

par Anna Botsford Comstock

Avertissement : ne pas confondre la carotte sauvage avec la cigue qui est très toxique.



semblent à de petits nids d’oiseaux.
Mais aucun nid d’oiseau n’a jamais contenu 
autant d’œufs que cette imitation. Dans l’une 
d’entre elles, nous avons compté 34 minuscules 
ombelles sur lesquelles ont mûri 782 fruits, et 
la plante dont ce « nid d’oiseau » a été tiré en a 
développé neuf autres tout aussi grandes.
Dans l’ensemble, la carotte sauvage est bien 
adaptée pour se maintenir dans la lutte pour 
l’existence, et elle réussit très bien à évincer ses 
homologues dans les pâturages et les prairies. 
Les oiseaux n’aiment pas ses graines épineuses ; 
la tige de la plante est coriace et ses feuilles sont 
rugueuses et ont une odeur désagréable et un 
goût âcre. Le froid de l’hiver ne peut pas l’en-
dommager, car c’est une plante bisannuelle ; 
ses graines germent souvent à l’automne, en-
voyant de longues et minces racines pivotantes 
couronnées de touffes de feuilles discrètes ; elle 
stocke ainsi une réserve de nourriture qui lui 
permet de démarrer tôt la saison suivante avec 
une grande vigueur. La racine, lorsque la plante 
a atteint sa taille maximale, mesure entre 15 et 
20 cm de long, est épaisse comme un doigt et de 
couleur blanc jaunâtre.
Le moyen le plus sûr d’exterminer la carotte 
sauvage est d’empêcher sa production proli-
fique de graines en coupant ou en déracinant 
les plantes dès l’ouverture des premières fleurs.

Questions d’observation : Regardez une plante 
de carotte sauvage ; comment sont disposées 
ses fleurs ? Prenez une grappe de fleurs ; quelle 
est sa forme ? Combien de petites grappes de 
fleurs composent la grande ? Comment sont-
elles disposées pour rendre la grande grappe 
symétrique ?
Prenez l’une des petites grappes de fleurs près 
du centre et une autre à l’extérieur de la grande 

grappe ; combien de petites fleurs, ou fleurons, 
composent la petite grappe ? Regardez l’un des 
fleurons à travers une lentille ; pouvez-vous 
voir le calice en forme de coupe ? Combien de 
pétales possède-t-il ? Pouvez-vous voir ses cinq 
anthères et ses pistils blancs à deux parties ?
Prenez l’un des fleurons extérieurs de la grappe 
extérieure ; ses fleurs ont-elles toutes la même 
forme ? En quoi diffèrent-elles ? Où sont placées 
les fleurs avec les grands pétales dans la grande 
grappe de fleurs ? Comment cela contribue-t-il 
à créer « le motif » ?
Les fleurs extérieures ou centrales des grandes 
grappes s’ouvrent-elles en premier ? Pou-
vez-vous trouver une grappe avec un fleuron 
presque noir ou rouge très foncé en son centre ? 
Cette fleur foncée fait-elle partie de l’une des 
petites grappes ou est-elle autonome ? Pen-
sez-vous que les fleurs de carotte sauvage sont 
plus jolies lorsqu’elles ont ce fleuron rouge 
foncé en leur centre ?
Prenez une grappe de fleurs dont les fleurs ne 
sont pas encore ouvertes. Pouvez-vous voir 
les bractées vertes filiformes qui se referment 
autour de chaque bouton ? Pouvez-vous voir 
les bractées filiformes finement divisées qui se 
détachent autour de toute la grappe ? Quelle 
position ces bractées prennent-elles lorsque les 
fleurs sont ouvertes ? Que font-elles une fois les 
fleurs fanées et les fruits en cours de matura-
tion ?
Examinez un fruit de la carotte sauvage avec 
une lentille. Est-il rond ou oblong ? Mince ou 
plat ? Est-il strié ou rainuré ? A-t-il des crochets 
ou des épines qui lui permettraient de s’accro-
cher aux vêtements des passants, aux poils ou 
à la toison des animaux et de se disperser ainsi 
plus largement ? Le fruit s’accroche-t-il à sa tige 
ou se détache-t-il lorsqu’on le touche ?



Prenez une grappe de fruits et comptez le 
nombre de graines qu’elle contient. Combien 
de grappes de fruits trouvez-vous sur une seule 
plante ? Combien de fruits pensez-vous donc 

qu’une seule plante produit ?

Il faut rebaptiser ces fleurs, les détacher des 
réseaux de la science pour les réinsérer dans le 
réseau du monde où mes yeux les ont vues.

Dans l´ombre des hauts chênes « en belle or-
donnance », dans leur nef aérée où, à peine 
a-t-on passé le seuil, on devient plus tranquille 
– comme dans une grande maison.

On voit alors, éparses un peu plus haut que 
l´herbe sombre et vague, ces taches blanches 
qui bougent un peu, qui ont l´air de flotter, 
comme des flocons d´écume. En même temps, 
vaguement, parce que ces choses vues ainsi 
sont vagues, on pense à des fantômes qui ap-
paraîtraient là dans cette pénombre favorable 
aux formes incertaines et probables de la vie ; 
c´est-à-dire à des présences, presque des per-
sonnes, pas entièrement réelles, comme surgies 
d´ailleurs, revenues de très loin ou remontées 
d´obscures profondeurs ; plutôt pâles, fragiles à 
coup sûr, privées des belles couleurs de la vie ; 
sans que cette impression, d´ailleurs fugitive et 
un peu fade elle-même, effraie aucunement.

 Ce sont des ombelles éparses dans l´ombre ; 
des espèces de constellations plus familières, 
moins éclatantes, moins froides et surtout 
moins figées que celles qui pourront sembler 

leur répondre au-dessus des arbres une fois que 
le beau voile du jour aura été tiré.

Me voici parvenu au seuil d´une espèce de ciel 
d´herbe où flotteraient à portée de la main, 
fragiles, plutôt que des astres aigus, de petites 
galaxies flottantes, légères, blanches vraiment 
comme du lait, ou de la laine de brebis telle 
qu´il en reste accrochée aux ajoncs dans les îles 
bretonnes.

C´est un peu comme quand on surprend les 
premiers pépiements, avant l´aube, c´est-à-dire 
dans une autre sorte d´ombre, d´oiseaux qu´on 
ne voit pas. À la fois distincts et reliés. Mais ce 
murmure, ici, des ombelles, annonce-t-il aussi 
quelque chose comme un nouveau jour, une 
autre éclosion ? Il ne semble pas. C´est un lan-
gage encore plus étranger. Vagues lueurs dans 
l´ombre, flottant au-dessus de la tombe com-
mune.

Surtout, ne pas plier cela dans l´herbier des 
pages ; mais le laisser déplié dans l´espace, 
laisser cela flotter au bout de ses tiges presque 
invisibles qui en empêchent pour un peu de 
temps la dispersion. Les laisser telles qu´elles 
sont, libres et liées, ces ombelles blanches dans 
l´ombre aérée des chênes, liées pour un temps 

par Philippe Jaccotet
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et qu´on dirait heureuses de l´être, mais prêtes à 
l´envol, comme ne peuvent le rêver leurs sœurs 
célestes, clouées au bois de la nuit.

Ainsi, comme des lampes à tous les étages de la 
maison…

 Quelques ombelles flottant dans l´ombre des 
grands arbres verts, qu´on est peut-être ici 
pour faire dire quelque chose à l´oreille la plus 
rétive ; avec le rêve téméraire, un peu fou, de 
remettre ainsi dans le réseau du monde le cœur 
aveuglé, le cœur sourd ; de ramener à la mai-
son du monde l´âme navrée, perdue, ou qui se 
croyait telle à jamais.

(On imagine une toile d´araignée aux dimen-
sions du monde infini, qui brillerait dans 
l´ombre et dont le centre serait, cette fois, un 
tendre soleil inconnu.)



Bloc 1

Thématique : 
Le monde, à la découverte de notre terre et des continents
(Préparation des supports - Se familiariser avec une carte)

1. A partir d’une carte du monde, situez votre pays. Regardez avec quels pays il partage ses 
frontières et les choses que vous pouvez remarquer. Demandez à l’enfant de dire les choses qu’il 
connait sur son pays : la monnaie, le drapeau, ce qu’on y mange, ce qu’on fabrique...

2. Lire « Notre Monde - Partie 1 », Géographie élémentaire, Charlotte Mason + Narration

3. Lire « Notre Monde - Partie 2 », Géographie élémentaire, Charlotte Mason + Narration

4. Découper les continents - vous avez le choix entre la projection Mercator et la projection 
Gall-Peters - et les nommer.

5. Sur une grande feuille A2, placer les continents sans les coller. Montrer à l’enfant comment les 
continents étaient serrés au moment du Carbonifère et formaient un super continent appelé la 
Pangée. Expliquer que ces continents se sont peu à peu déplacés sur des millions d’années. 

6. Coller les continents à leur place (sur votre carte ou votre cahier) et les nommer à nouveau.

7. Demander à l’enfant de repasser au feutre sur les contours des continents afin qu’il s’imprègne 
de leur forme.

8. Lui proposer des petits jeux de mémoire sur les noms des continents à l’aide des étiquettes (si 
l’écriture lui est pénible)

...

Temps libre (optionnel) : 

11. Regarder un reportage ou lire des livres sur la création de l’univers et notre système solaire.

12. Lire un ou plusieurs contes sur la création de la Terre.

13. Expliquer à l’enfant que les prochaines semaines vous allez partir à la découverte de certaines 
parties du monde grâce aux récits d’explorateurs et que, grâce à leurs informations, vous allez 
pouvoir, petit à petit, remplir votre carte. Parler des explorateurs. Dire à l’enfant que c’est eux qui 
ont permis de créer les cartes que nous utilisons aujourd’hui. Montrer à l’enfant l’évolution des 
différentes cartes du monde.

14. Regarder des reportages sur la cartographie comme celui de C’est pas sorcier ou Science4all.

15. Lire quelques passages choisis de l’Atlas des grands explorateurs de Margherita Sgarlata et 
Riccardo Francaviglia.

16. Lire des livres comme « L’incroyable vie des paysages » ou « Les milieux naturels se re-
bellent » de Claire Lecœuvre et commencer à placer quelques lieux sur votre carte.

Géographie

https://www.youtube.com/watch?v=Ft6KM9AzKig
https://www.youtube.com/watch?v=IH5rkOEwGMs


Carte du monde complétée - Projection Mercator



Carte du monde vierge - Projection Mercator



Afrique - Projection Mercator



Amérique du nord - Projection Mercator



Amérique du sud - Projection Mercator



Europe et Asie - Projection Mercator



Océanie - Projection Mercator



Carte du monde complétée - Projection Peters



Carte du monde complétée - Projection Peters



Afrique - Projection Peters



Amérique du nord - Projection Peters



Amérique du sud - Projection Peters



Europe et Asie - Projection Peters



Océanie - Projection Peters





Vue générale sur le programme Une année avec les contes 
Le programme est réparti sur 30 semaines de leçons, avec 5 jours de travail par semaine.


Histoire 

10 Contes et Légendes de l’histoire de 
France (récits inclus) – couvrent la période 
allant des Celtes au Moyen Âge


Inclut une banque de cartes et d’images 
afin d’alimenter votre premier Livre des 
siècles.


Inclut le fichier « Mon premier Livre des 
siècles »


Inclut une frise chronologique vierge


Géographie 

Ce programme inclut 16 contes du monde 
et 8 récits de voyage


Travail sur une carte du monde 


Travail de géographie physique avec les 
livres à acheter ou télécharger 
gratuitement : Géographie élémentaire de 
Charlotte Mason (PDF ou Amazon) et 
Géographie physique de C. C. Long (PDF 
ou Amazon)


Sciences naturelles 

Inclut le Manuel d’Histoire naturelle qui 
comprend : 


44 planches pédagogiques


près de 50 textes de naturalistes


Littérature 

27 contes classiques inclus (Andersen, 
Perrault, Grimm, 1001 nuits…)


Ce programme vous propose une liste de 
livres à lire en dehors du temps de travail


PHILOSOPHIE 

27 thèmes de discussions philosophiques


Poésie 

Inclut une sélection de 15 poèmes


Maths 

Ce programme vous conseille des 
ressources mais pas de programmation.


Lecture et Écriture 

Ce programme inclut un fichier d’écriture 
pour débutant et des proverbes à copier


27 Cartes de lettres sur la thématique des 
contes


Ce programme vous conseille des 
méthodes de lecture.


Travail manuel 

Ce programme vous conseille des 
ressources mais pas de programmation.


Anglais 

Ce programme vous conseille des 
ressources mais pas de programmation.


Etudes d’œuvres d’art 

Ce programme inclut 3 études : 


Rosa Bonheur


Johannes Vermeer


Vincent Van Gogh


Musique 

Ce programme vous conseille des 
ressources mais pas de programmation.


PROGRAMME COMPLET


